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— C’est un coup monté. J’ai été piégée.
Piper Colton serra les poings pour s’empêcher de trembler devant sa sœur et son frère adoptifs.
— Piégée ? répéta Marceline avec un petit rire acerbe. Si la police t’a arrêtée, c’est qu’elle avait suffisamment de preuves contre toi. La chemise ensanglantée d’Eldridge découverte dans ton armoire a sûrement fini de les convaincre de ta culpabilité.
— C’est moi qui ai offert cette chemise à papa, je te rappelle. C’était pour Noël, l’année de mes seize ans, et j’avais économisé sur mon argent de poche pour pouvoir l’acheter.
— Je ne vois pas ce que ça change, répliqua Marceline d’une voix aussi glaciale que le bleu de ses yeux parfaitement maquillés.
— Ce ne sont que des preuves indirectes, se défendit Piper. Ils n’ont même pas retrouvé son corps.
— Ils vont le retrouver. Où est passé ton optimisme légendaire ?
Avec ses mèches d’un blond doré et son rouge à lèvres carmin qui mettait en valeur son teint d’albâtre, Marceline ressemblait à une star de cinéma. Plus jeune, Piper lui avait envié sa beauté, mais à présent elle savait combien de temps sa sœur consacrait chaque matin à entretenir cette apparence. Et surtout, elle avait compris que cette perfection extérieure ne reflétait en rien la personne que Marceline était à l’intérieur.
— C’est vrai, ils vont finir par le retrouver, intervint Fowler, vêtu comme à son habitude d’un costume taillé sur mesure et d’un beau stetson noir. Piper, tu peux nous le dire : c’est toi qui l’as tué ?
La question de son frère lui donna envie de se recroqueviller sur elle-même. Sa gaieté naturelle n’avait pas disparu : elle avait juste un peu de mal à s’exprimer dans ces conditions… 
— Non, Fowler, je n’ai pas tué mon père, répondit-elle. Pourquoi aurais-je fait une chose pareille ?
— C’est ton père adoptif, précisa Marceline. Après tout, tu n’es pas une vraie Colton.
Piper ne risquait pas de l’oublier : sa sœur le lui rappelait au moins une fois par jour. C’était sans doute une façon pour elle de gérer sa propre insécurité, dans la mesure où elle non plus n’était pas « une vraie Colton ». Cependant, sa mère Whitney ayant épousé Eldridge, Marceline devait se considérer au-dessus de Piper, qui avait été adoptée par le couple.
— Pense à tout le mal que tu fais à cette pauvre Whitney, dit Fowler d’un air réprobateur. Elle t’a recueillie chez elle, elle s’est occupée de toi comme de sa propre fille, et tu la remercies en tuant son mari. Tu devrais avoir honte.
Piper eut un rire nerveux.
— Tu me connais, Fowler. Comment peux-tu m’imaginer en train de tuer quelqu’un ? En train de tuer Eldridge ? Je suis incapable d’écraser une araignée !
— Tu avais probablement beaucoup à y gagner, lâcha Marceline.
Piper les dévisagea l’un et l’autre, avant de secouer la tête, découragée.
— J’aurai beau vous répéter que je suis innocente, vous ne me croirez pas, n’est-ce pas ?
— Non, répondirent-ils d’une même voix.
Ils échangèrent un sourire suffisant. Piper avait renoncé depuis longtemps à comprendre pourquoi ces deux-là la détestaient autant. Heureusement, elle avait encore TC, Reid et Alanna, ses autres frères et sœur. Eux la croyaient, elle en était certaine.
— Eldridge me manque, insista-t-elle. Je l’aime – enfin, je l’aimais. Pourquoi lui aurais-je fait du mal ?
— Tu sais peut-être des choses qu’on ne sait pas, avança Marceline. Tu as passé beaucoup de temps avec lui. Tu ne l’aurais pas persuadé de modifier son testament et de te léguer plus d’argent, par hasard ?
— Tu plaisantes ?
— Pas du tout. Tu as toujours été envieuse de notre situation sociale.
Piper leva les mains.
— J’abandonne. Visiblement, je n’arriverai pas à vous enlever de la tête que je suis une meurtrière.
— Je ne demande qu’à être détrompé, répliqua Fowler. Explique-nous ce que cette chemise faisait dans ton armoire.
— Quelqu’un l’y a mise.
— Qui ?
— Mais je ne sais pas ! Justement, j’ai besoin de votre aide pour trouver qui a fait ça et pourquoi.
— Je ne te crois pas, décréta Marceline.
— Moi non plus, renchérit Fowler. Et si ta propre famille te pense coupable, comment réussiras-tu à convaincre un jury du contraire ?
Piper le dévisagea, sous le choc. Il avait raison : si elle ne prenait pas rapidement les choses en main, elle allait se retrouver en prison pour un crime qu’elle n’avait pas commis. Il fallait qu’elle débusque le kidnappeur de son père avant la date de son audience préliminaire.
— Alors, tu as perdu ta langue ?
Une fois de plus, Piper se demanda ce qu’elle avait fait pour mériter une telle animosité de la part de sa sœur adoptive. Comme Marceline, Fowler attendait une réponse, le regard insondable. Leurs accusations lui transperçaient le cœur.
En observant ces deux personnes qui auraient dû la soutenir et s’obstinaient pourtant à l’accabler, Piper comprit qu’elle perdait son temps. Son frère et sa sœur s’étaient déjà fait une opinion : ils estimaient que son arrestation était justifiée. Ils la jugeaient capable de meurtre, capable même de tuer quelqu’un qu’elle aimait, et cette idée la peinait plus qu’elle ne l’aurait cru possible.
À cet instant, elle sut ce qu’elle avait à faire. Pour elle qui s’était toujours conduite honorablement, prendre la fuite ne serait pas facile. Mais cela valait mieux que de finir en prison.
Tout en refoulant l’angoisse qui lui glaçait le sang, elle se dirigea vers l’escalier.
— Si on me cherche, je suis dans ma chambre, dit-elle d’un ton qu’elle espérait digne.
Fowler et Marceline la suivirent des yeux en silence, et elle se surprit à retenir son souffle jusqu’à avoir disparu de leur champ de vision.
Au cours de son existence, elle avait déjà eu l’occasion de constater qu’on n’était jamais mieux servi que par soi-même. Puisque personne, pas même la police, ne semblait disposé à démasquer le vrai coupable, elle s’en chargerait toute seule – quitte à violer la loi pour découvrir la vérité.
Sitôt enfermée dans sa chambre, elle ressortit son vieux sac à dos et commença à le remplir : trois jeans, plusieurs T-shirts à manches courtes et à manches longues, des sous-vêtements. Elle ajouta par-dessus des tennis qu’elle venait d’acheter et n’avait jamais portées, ainsi qu’une paire de tongs. Pour finir, elle troqua ses ballerines en toile contre ses bottines préférées. Difficile de prédire la météo en novembre au Texas ; tout pouvait arriver, de la vague de chaleur au coup de froid.
Après avoir noué une veste légère autour de sa taille, elle rassembla ses produits de beauté dans une trousse de toilette qu’elle fourra dans son grand sac à main. Il ne lui restait plus qu’à s’échapper discrètement de la maison et à se rendre à la banque. Cela l’ennuyait de vider son compte épargne – d’autant plus qu’elle avait presque réussi à économiser suffisamment pour ouvrir le magasin de ses rêves –, mais elle n’avait pas d’autre choix.
Il fallait qu’elle reste libre au moins le temps de retrouver celui ou celle qui avait kidnappé Eldridge Colton.
   
   
À ce rythme, Cord Maxwell allait finir à la rue. Non seulement il n’avait toujours pas la moindre piste concernant la disparition de sa nièce, mais il ne lui resterait bientôt plus assez d’argent pour payer les factures et s’acheter de quoi manger.
— Tu vas peut-être être obligé de partager tes croquettes avec moi, lança-t-il à Truman, le gentil bâtard qu’il avait adopté un an plus tôt au refuge du comté.
Fidèle à lui-même, l’animal ne daigna même pas ouvrir un œil.
Ce jour-là, pendant leur promenade matinale, ils avaient croisé une femme très chic qui avait déclaré d’un air dégoûté qu’elle n’avait jamais vu de chien aussi moche. « La beauté est dans l’œil de celui qui regarde », avait rétorqué Cord. Comment pouvait-on ne pas apprécier les yeux couleur caramel de Truman et sa belle queue en panache ?
Au moins, il avait encore un paquet entier de croquettes au riz et à l’agneau – les préférées de l’intéressé. Cord était prêt à se serrer la ceinture pour que son chien continue de manger à sa faim.
L’argent…  On en revenait toujours à cela. Ce n’était pas la première fois qu’il se retrouvait dans le rouge, et il s’en était toujours sorti. S’il le fallait, il ferait un emprunt à la banque. Ce qui le contrariait le plus, c’était de ne pas pouvoir remettre son enveloppe habituelle à Lorraine Berens, la veuve autrefois fortunée que son père avait escroquée. En apprenant l’histoire, Cord avait promis à la vieille dame de la rembourser intégralement. Pour la première fois, néanmoins, il serait contraint de suspendre ses paiements.
Sans réelle perspective de travail à l’horizon, la situation risquait bien de s’éterniser…  Occupé à chercher Renee, Cord avait refusé plusieurs missions sans penser aux conséquences.
Il se laissa tomber dans son fauteuil en cuir usé et fixa le téléphone en l’adjurant mentalement de sonner. Si seulement Renee pouvait l’appeler pour lui dire que tout allait bien ! Peut-être alors arriverait-il à se concentrer sur autre chose.
Cord avait recueilli la jeune fille après que ses parents avaient été tués dans un accident de voiture. Sa mère, Denice, avait toujours aimé faire la fête, et cette tendance n’avait fait que s’accentuer quand elle avait rencontré Joshua Barnes, bassiste dans un groupe. Si elle avait un peu levé le pied pendant sa grossesse, Denice avait vite retrouvé ses vieilles habitudes – jusqu’à ce jour où elle avait pris le volant en état d’ivresse et causé l’accident qui s’était révélé fatal pour elle et son compagnon et avait fait de leur fille de seize ans une orpheline.
Malgré la meilleure volonté du monde, Cord n’avait pas réussi à être un père pour cette adolescente rebelle, qui s’estimait trop cool pour lui et ce « bled paumé » dans lequel il vivait. Chaque fois qu’il avait tenté d’instaurer des règles ou des limites, Renee lui avait ri au nez.
Pendant deux ans, elle lui avait répété à l’envi qu’elle avait hâte d’être majeure pour pouvoir s’en aller. Au moins, elle l’avait prévenu…  Le choc n’en avait pas été moins grand lorsque Cord, en rentrant du travail un soir, avait découvert qu’elle s’était envolée en emportant toutes ses affaires.
Il jeta un regard autour de lui sur la petite pièce lambrissée qui lui servait de bureau. Il avait échoué à aider sa grande sœur ; hors de question de laisser tomber sa nièce. Il fallait qu’il la retrouve et qu’il la sauve d’elle-même, et pour cela il était prêt à prendre tous les risques.
Il imagina Sam en train de lever les yeux au ciel…  Sam Ater était le fondateur de l’agence SA Investigations, Enquêtes privées et Recherche de fugitifs. C’était grâce à lui que Cord avait découvert sa vocation en venant faire un stage chez lui pendant le lycée. Sam lui avait tout appris, et il lui serait éternellement reconnaissant d’avoir su déceler un potentiel chez l’adolescent pauvre et mal dans sa peau qu’il était alors.
Cord avait intégré l’agence sitôt son diplôme en poche. Rapidement, il avait obtenu sa carte professionnelle de détective privé, et chaque jour il s’était rendu au travail avec le même enthousiasme. L’agence comptait parmi les meilleures de la région et affichait un taux de succès de quatre-vingt-neuf pour cent. Quant à Sam, Cord avait fini par le considérer comme un ami davantage que comme un chef. Tous les deux, ils avaient formé une super équipe.
Peu avant l’arrivée de Renee, on avait diagnostiqué à Sam un cancer des poumons. Tant bien que mal, Cord avait réussi à maintenir l’activité de l’agence tout en accompagnant son mentor dans ses derniers instants. Le jour de sa mort, Cord avait fermé les bureaux et était parti pêcher, comme il le lui avait promis. Au bord du lac, il avait pleuré son ami en buvant quelques bières à sa mémoire. Puis il avait repris le travail le lendemain avec la gueule de bois et un immense sentiment de solitude.
Que penserait Sam s’il le voyait aujourd’hui ? En lui léguant tous ses biens, le vieux détective n’avait sans doute pas imaginé que Cord laisserait les finances s’épuiser de la sorte…  Mais il aurait compris son besoin de retrouver sa nièce. Ils connaissaient tous les deux les dangers qui guettaient les jeunes filles livrées à leur sort.
Malgré tout, s’il ne voulait pas perdre l’entreprise que son ami avait mis des années à bâtir, Cord devait absolument trouver un moyen de faire entrer de l’argent dans les caisses. Avec un soupir, il coula un regard vers la pochette dans laquelle se trouvaient les noms et coordonnées des clients qu’il avait refusés. Peut-être certains d’entre eux avaient-ils encore besoin de ses services ? C’était peu probable : entretemps, ils avaient dû se tourner vers d’autres professionnels.
Cord attrapa une canette de Coca light dans le minifrigo et la décapsula. Tout en avalant une longue gorgée de la boisson, il songea qu’il ferait aussi bien de repartir à la recherche de sa nièce. Cette fois-ci, il élargirait son périmètre. Puisqu’il avait déjà ratissé les environs, il tenterait sa chance à Dallas, en fouillant banlieue après banlieue dans l’espoir que Renee ait dégoté un job de serveuse quelque part.
Le grincement de la porte le tira de ses pensées. Sam avait toujours pris soin de graisser les gonds, mais à sa mort Cord avait cessé de le faire. Le bruit ne lui déplaisait pas, et au moins il savait quand quelqu’un arrivait.
L’homme qui venait d’entrer était vêtu d’un costume luxueux et chaussé de bottes de cow-boy en cuir d’autruche.
— Cord Maxwell ? dit-il en jetant un regard circulaire sur la pièce modestement meublée. Je suis… 
— Je sais qui vous êtes.
Cord se leva, but une autre gorgée de soda et posa la canette sur le bureau.
— Fowler Colton, P-DG de Colton SA et fils aîné d’Eldridge Colton.
Le visiteur acquiesça, probablement habitué à ce qu’on le reconnaisse.
— J’aimerais louer vos services.
Cord tenta de masquer sa surprise. Quelqu’un d’aussi riche que Fowler Colton pouvait se payer n’importe quel détective de Dallas ou de Fort Worth. Pourquoi faire appel à lui ?
— Avant de vous en dire plus, poursuivit-il, vous devez me promettre de traiter cette affaire avec le plus grand secret.
— La discrétion est à la base de mon métier, fit remarquer Cord en croisant les bras sur sa poitrine.
Il semblait clair que l’homme d’affaires ne se souvenait pas de lui, malgré les années que Cord avait passées au ranch à l’époque où son père y travaillait comme ouvrier. Cela ne l’étonnait qu’à moitié. Fowler lui avait toujours donné l’impression de ne prêter aucune attention aux personnes qu’il considérait comme inférieures. Et les enfants d’ouvriers entraient sans nul doute dans cette catégorie.
— Je veux que vous retrouviez Piper.
Pour la première fois depuis que Fowler était entré dans l’agence, une émotion sincère passa sur ses traits aristocratiques. Cord crut reconnaître de la culpabilité. Mais de quoi diable se sentait-il coupable ?
Alors seulement les paroles de Fowler s’imprimèrent dans son esprit. Retrouver Piper ?
— J’ai entendu dire qu’elle avait été arrêtée pour le meurtre d’Eldridge, avança-t-il d’un ton faussement détaché.
Dès l’instant où il avait appris la nouvelle, il avait su que la police se fourvoyait. La Piper qu’il avait connue enfant n’aurait pas fait de mal à une mouche ; il lui semblait impensable qu’elle ait pu tuer un être humain, a fortiori son propre père adoptif. Bien sûr, il ne l’avait pas revue depuis des années, mais elle ne pouvait pas avoir changé aussi radicalement.
— Malheureusement, c’est vrai, répondit Fowler. Elle a passé la nuit en prison. Certains de mes frères et sœurs se sont portés caution pour qu’elle puisse rentrer à la maison.
Encore heureux ! songea Cord, tout en notant que Fowler, à en juger par sa formulation, n’avait pas participé à la libération de sa sœur. Encore une fois, cela ne le surprenait pas. L’homme ne lui avait jamais paru très loyal.
— Avec Marceline, on n’a pas été tendres avec elle, continua l’aîné des Colton. On lui a mis un peu la pression.
— À quel propos ?
Fowler détourna les yeux.
— Disons qu’on lui a fait comprendre qu’on était convaincus de sa culpabilité.
— Et vous l’êtes ?
— Je ne sais pas. C’est possible qu’elle soit coupable, non ? En même temps, Eldridge n’avait pas beaucoup d’amis.
Tel père, tel fils.
— Je m’en veux de l’avoir traitée comme ça, ajouta Fowler d’un ton qui manquait de sincérité. Marceline peut être assez brutale quand elle a une idée en tête. Piper avait l’air toute retournée. Je crois que c’est à cause de nous qu’elle est partie.
— Attendez…  Vous voulez dire que Piper a pris la fuite ?
Si elle ne se présentait pas au tribunal le jour de son audience préliminaire, ses frères et sœurs perdraient tout l’argent de la caution… 
Fowler grimaça.
— Oui. Personne ne sait où elle est depuis qu’elle est sortie de prison.
Cord n’arrivait pas à se faire à l’idée qu’ils parlaient là de Piper Colton, cette fille honnête, enjouée et sympathique qu’il avait côtoyée jadis. Il se passa une main dans les cheveux.
— Pourquoi êtes-vous ici, Fowler ? Si vous voulez que je retrouve Piper… 
— C’est ce que je veux, je vous l’ai dit. Traquer les fugitifs, c’est votre spécialité, n’est-ce pas ? Je me suis renseigné sur vous. Non seulement vous êtes très respecté dans le milieu judiciaire, mais en plus vous avez un taux de réussite impressionnant. Et je suis prêt à payer le prix fort.
— Mon tarif de base… 
— Peu importe, le coupa de nouveau Fowler. Je vous donnerai le double de ce que vous demandez habituellement.
— À combien s’élève sa caution ?
— Je ne vois pas en quoi cela vous regarde.
— Si vous vous êtes vraiment renseigné, alors vous savez que je prends dix pour cent de la caution. J’ai donc besoin de connaître son montant.
— Elle a été fixée à cinquante mille dollars.
— Ce qui veut dire que vous m’en payerez cinq mille.
— Non. Je le répète, je suis prêt à vous donner le double.
Cord fronça les sourcils. Fowler Colton n’était pas du genre à jeter l’argent par les fenêtres.
— Pourquoi ? voulut-il savoir.
— C’est une affaire sensible. Je ne sais pas si Piper est coupable ou innocente, mais elle reste une Colton. Cette histoire ne doit absolument pas être ébruitée.
Fowler s’éclaircit la gorge et releva le menton.
Subitement, malgré ses problèmes financiers, Cord n’avait plus du tout envie d’accepter cette mission. Piper avait toujours été gentille avec lui ; il aurait l’impression de la trahir.
— Écoutez, dit-il, ma nièce a disparu. Elle est partie il y a quelques semaines alors qu’elle venait d’avoir dix-huit ans. Je suis désolé, mais ma priorité pour l’instant est de la retrouver.
— Je vous payerai le triple.
Quinze mille dollars. Une coquette somme, mais pas suffisante pour détourner son attention de Renee. Après tout, c’était sa faute si elle s’était enfuie. Il n’avait pas su s’occuper d’elle correctement.
— Je suis navré, mais je ne peux pas accepter.
— Très bien.
Le ton sec de Fowler contrastait avec la lueur de respect qui était apparue dans son regard.
— Vous êtes dur en affaires, monsieur Maxwell. Trente mille dollars. En liquide, payables immédiatement.
Bon sang…  Personne ne payait à l’avance. Généralement, Cord touchait ses honoraires une fois le fugitif appréhendé. Une proposition pareille ne se refusait pas. Peut-être parviendrait-il à mener ses deux recherches de front ?
— C’est d’accord, répondit-il avant que Fowler ne change d’avis. Je vais retrouver Piper. Que voulez-vous que je fasse d’elle une fois que je l’aurai localisée ?
— Vous la ramenez tout de suite à la maison, bien sûr. Tout le monde s’inquiète pour elle. Dites-lui que je suis prêt à payer tous ses frais d’avocat.
— Je n’ai pas besoin de toucher l’intégralité de la somme avant d’avoir commencé, déclara Cord. Vous pouvez m’en verser dix pour cent dans un premier temps.
— Comme vous voulez, répondit Fowler avec un petit air railleur.
Cord avait conscience de passer pour un idiot à ses yeux, mais il refusait d’employer des méthodes d’escroc.
Le P-DG sortit une épaisse liasse de billets de la poche de sa veste et lui en tendit trente de cent dollars. Cord ne put s’empêcher de les recompter lentement, juste pour l’agacer.
— Et trente qui font trois mille, dit-il. Le solde sera à verser dès que j’aurai retrouvé Piper.
— Combien de temps cela vous prendra-t-il ? Dans deux semaines, c’est Thanksgiving. J’aimerais que toute la famille soit réunie pour l’occasion.
— À quand est fixée la première comparution ? demanda Cord.
— Je ne sais pas. Mais je vais me renseigner et je vous donnerai la date.
— D’accord. Piper sera de retour à temps pour s’y présenter.
Cord se dirigea vers la porte.
— Merci d’avoir fait appel à moi. Je vous tiendrai informé chaque semaine de l’avancée de mes recherches.
— Chaque semaine ? Je préférerais qu’on fasse le point tous les jours.
— Cela me ferait perdre trop de temps. Je vous contacterai dans une semaine, ou plus tôt si j’ai du nouveau.
— Entendu, grommela Fowler en se décidant enfin à sortir. Et rappelez-vous, personne ne doit avoir vent de cette histoire.
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Piper s’obligea à redresser les épaules, à relever la tête et à sourire pour avoir l’air sûre d’elle, alors qu’elle se sentait affreusement nerveuse et que son cœur tambourinait à la vitesse d’un cheval au galop.
On lui avait souvent reproché de trop voir la vie en rose, et c’était vrai qu’elle préférait se concentrer sur les aspects positifs de l’existence. Depuis qu’elle s’était fait arrêter, cependant, son optimisme en avait pris un coup – à tel point qu’elle ne se reconnaissait plus elle-même.
Et maintenant, pour couronner le tout, elle allait entrer dans la clandestinité. Bon sang…  Si elle avait le choix, elle ne viderait pas son compte épargne, qu’elle avait mis plus d’un an à remplir. Hélas, c’était la seule façon de ne pas laisser de traces pendant sa cavale.
À la banque, elle offrit son plus beau sourire au jeune caissier, qui effectua la transaction sans lui poser de questions. Piper le remercia, glissa l’enveloppe dans son sac à main et se dirigea vers la porte. Elle fut soulagée de réussir à regagner sa voiture sans que personne ne l’interpelle. Pourquoi se sentait-elle aussi coupable ? Ce n’était pas comme si elle venait de faire un braquage… 
Lorsque ses mains eurent cessé de trembler, elle démarra et roula en direction de Dallas, en respectant scrupuleusement les limitations de vitesse. Elle n’avait pas vraiment réfléchi à la suite. Où pouvait-elle se cacher ? Certainement pas dans sa petite ville, où toute sa famille était connue. Néanmoins, si elle voulait retrouver le ravisseur d’Eldridge, elle n’avait pas intérêt à trop s’éloigner. Et comme son père avait principalement travaillé à Dallas, elle savait qu’il lui faudrait commencer par regarder là.
Le shérif et ses hommes n’avaient pas beaucoup creusé, c’était le moins que l’on puisse dire. Une fois qu’ils s’étaient mis en tête que Piper était coupable, ils avaient cessé de chercher ailleurs. Quand les deux adjoints étaient venus l’arrêter, elle avait d’abord cru à une blague, mais la froide morsure des menottes autour de ses poignets lui avait vite fait comprendre que ce cauchemar était bien réel.
Pour autant qu’elle sache, la date de son audience n’avait pas encore été fixée. Si elle voulait éviter la prison, elle allait devoir découvrir très vite ce qui était arrivé à Eldridge, car elle n’avait pas d’autre alibi que la pure vérité. L’idée de fuir vers le Mexique avait beau être tentante, jamais elle ne ferait un tel coup à TC, à Reid et à Alanna, qui perdraient alors les cinquante mille dollars déposés en caution. Ils avaient cru en elle et l’avaient aidée au moment où elle en avait le plus besoin, elle ne l’oublierait jamais. Un jour, d’une façon ou d’une autre, elle leur rendrait la pareille.
Si fâcheuse que soit sa situation, elle ne voulait pas renoncer à l’espoir d’ouvrir un jour son magasin. Elle adorait réparer de vieux meubles et les repeindre avec des couleurs vives. Ce qui n’était au départ qu’un hobby s’était rapidement transformé en petite entreprise : ses amis, puis des amis de ses amis, s’étaient mis à acheter ses créations sur son site Internet, jusqu’à ce qu’elle se rende compte qu’il serait bien plus pratique d’avoir un lieu où les exposer. Elle avait prévu de chercher un local à louer après les vacances d’automne, et elle avait même commencé à se constituer un stock – deux ou trois commodes et un ravissant petit vaisselier qu’elle avait peint en turquoise. Mais ses projets avaient été brutalement interrompus. Elle espérait que ce n’était que temporaire… 
Chaque chose en son temps, se dit-elle. Pour l’heure, l’urgence était de modifier son apparence. Ensuite, il lui faudrait trouver un logement – un de ces petits chalets qu’on louait aux touristes l’été au bord du lac Whitney, par exemple ; hors saison, les prix étaient souvent cassés.
Piper avait repéré un salon de coiffure branché dans la banlieue de Terrell, près de Dallas. Elle s’était toujours demandé à quoi elle ressemblerait avec les cheveux très courts, elle qui les avait toujours eus longs et bouclés. Tu vas bientôt le savoir, songea-t-elle.
Une fois installée dans le fauteuil de la coiffeuse, elle expliqua à cette dernière ce qu’elle désirait : une coupe courte facile à entretenir et des pointes rose vif sur sa couleur blonde naturelle.
Une heure plus tard, en se regardant dans la glace, Piper éclata de rire. Elle était méconnaissable.
— J’aurais dû faire ça depuis longtemps, observa-t-elle.
La coiffeuse lui montra l’arrière de sa tête dans le miroir.
— Cela fait ressortir vos pommettes, et vos yeux paraissent immenses !
Piper paya en liquide, sans oublier le pourboire. Elle aurait aimé donner plus, mais elle devait limiter ses dépenses le temps de prouver son innocence.
En quittant le salon de coiffure, elle apprécia de sentir l’air frais sur sa nuque. Avec ce look ébouriffé et ces pointes roses, elle se sentait complètement différente. Elle passa chez Walmart acheter une paire de lunettes oversize et, lorsqu’elle croisa son reflet dans le rétroviseur, elle ne put réprimer un sourire. La transformation était radicale.
À présent, elle pouvait entamer son enquête. Elle ne comprenait pas pourquoi la police considérait Eldridge comme mort alors que son corps n’avait même pas été retrouvé. Pour sa part, elle voulait croire qu’il était toujours vivant. Restait à expliquer la présence de sa chemise ensanglantée dans l’armoire de Piper…  Qui pouvait la détester au point de vouloir la faire accuser de meurtre ?
Assise au volant de sa voiture, elle frotta pensivement ses mains sur ses genoux. Il fallait se rendre à l’évidence : malgré tous les films policiers qu’elle avait vus, elle ignorait par où commencer. Si la police n’avait pas réussi à retrouver Eldridge, comment y parviendrait-elle toute seule ?
Et si elle engageait un détective privé pour l’aider ? songea-t-elle soudain. Elle repensa à un type qu’elle avait connu plus jeune – Cord Maxwell. Il avait passé toute son enfance au ranch, où son père travaillait comme ouvrier. Bien qu’elle l’ait perdu de vue au fil des ans, elle avait entendu dire qu’il avait rejoint l’agence de Sam Ater.
Avait-elle les moyens de s’offrir ses services ? Une chose était certaine : elle avait besoin d’un professionnel. De quelqu’un qui avait l’habitude de ce genre de mission. Quelqu’un qui possédait les contacts nécessaires, qui saurait se montrer discret et qui accepterait d’être payé en liquide. Cord semblait être le candidat idéal.
L’ennui, c’était que ses bureaux se trouvaient dans Third Street, en plein cœur de la petite ville qu’elle venait de fuir… 
Piper jeta un coup d’œil à sa montre. Il n’était pas très tard, elle avait le temps de reprendre la route et de se présenter à l’agence avant la fermeture. Mais on risquait de la reconnaître, même avec sa nouvelle coiffure et ses lunettes. En outre, Cord n’était pas seulement détective privé, il était aussi chasseur de primes. Et s’il savait déjà qu’elle avait quitté la ville ? Sa décision pouvait fort bien être interprétée comme celle d’une fugitive qui n’avait pas l’intention de comparaître à son procès… 
Mieux valait lui téléphoner. S’il acceptait oralement de travailler pour elle, il ne pourrait plus la dénoncer à la police, n’est-ce pas ?
Après avoir cherché le site Internet de l’agence, elle tapa les coordonnées de celle-ci sur son portable. Malgré l’inquiétude qui lui nouait la gorge, elle pressa l’icône « Appeler ». En vérité, elle n’avait rien à perdre et tout à gagner.
   
   
Quand le téléphone de son bureau sonna, Cord faillit ne pas répondre. Il venait de passer une heure à définir une zone de recherches. Piper Colton n’étant pas habituée à vivre en cavale, il supposait qu’elle serait facile à retrouver. Bien sûr, il s’était dit la même chose à propos de Renee… 
L’instinct – ou peut-être était-ce simplement le désespoir – le poussa à décrocher. En entendant la voix féminine à l’autre bout du fil, il n’en crut pas ses oreilles. Piper Colton. Et elle voulait l’embaucher !
— Attendez, pas si vite, lui dit-il, noyé sous le flot de paroles qui s’échappaient du combiné. Vous devriez peut-être venir me voir à l’agence, on serait plus à l’aise pour parler.
Elle se tut brusquement. Assez longtemps pour qu’il se demande s’il n’avait pas tout gâché.
— On peut aussi se donner rendez-vous quelque part, ajouta-t-il bien vite.
— Il y a un marché aux puces demain à Terrell, finit-elle par répondre, d’un ton étonnamment enjoué compte tenu de sa situation. Retrouvez-moi devant l’entrée à 10 heures. Il y a souvent du monde, je mettrai un T-shirt jaune pour que vous me reconnaissiez.
— Entendu.
Il n’en revenait pas que l’affaire se soit réglée si vite, à peine deux jours après le passage de Fowler. Si seulement Sam était encore là, il partagerait son enthousiasme avec lui. Les missions faciles et bien payées ne couraient pas les rues.
   
Le lendemain, Cord enfila sa tenue habituelle – jean, T-shirt et grosses chaussures. Il avait glissé son pistolet dans son holster, tout en sachant qu’il n’aurait sans doute pas à s’en servir. Dans la vraie vie, les arrestations de fugitifs se déroulaient rarement comme dans les films ou dans les livres : neuf fois sur dix, la meilleure façon de les appréhender était de leur parler. De leur expliquer ce qu’ils risquaient. Et de les écouter quand ils essayaient de justifier leurs actions. Une fois que Piper et lui auraient fini de discuter, Cord était presque certain qu’elle accepterait de le suivre.
Voilà des années qu’il ne l’avait pas vue. Il se souvenait d’elle comme d’une fille grande et maigre, avec de longs cheveux blonds séparés en deux nattes. Bizarrement, il ne l’avait jamais recroisée en ville – ou peut-être ne l’avait-il pas reconnue.
En approchant du marché aux puces, il constata que Piper n’en avait pas exagéré la fréquentation. On se serait cru à Dallas aux heures de pointe. Cord finit par trouver une place où garer son pick-up, non sans s’être délesté de dix dollars.
Une longue file d’attente s’était formée devant les barrières. Comprenant qu’il fallait acheter un ticket pour entrer, Cord étouffa un juron. Depuis quand devait-on payer pour accéder à ce qui n’était qu’un vide-greniers géant ?
Il remonta la file, s’attirant des froncements de sourcils et des regards noirs. Comme il aurait pu s’en douter, plusieurs femmes portaient un T-shirt jaune. Il ignora la première qui avait au moins quatre-vingts ans. L’âge de la seconde correspondait à peu près, mais elle était accompagnée de trois enfants.
Puis il vit Piper. Sûre d’elle et ravissante. Toujours aussi grande et mince, mais avec toutes les formes qu’il fallait là où il fallait. Ses cheveux coupés court et ses pointes rose vif lui donnaient un look diablement érotique. Derrière ses grosses lunettes, ses beaux yeux verts paraissaient immenses.
Cord sourit en voyant le jaune pâle de son T-shirt. Il se serait attendu à une couleur plus vive, plus facilement repérable…  Cela dit, cette teinte lui allait à merveille.
Alors qu’il s’avançait vers elle d’un pas décidé, Piper releva les yeux de son téléphone et croisa son regard. Cord eut l’impression que le monde basculait sur son axe. Que lui arrivait-il, bon sang ? Ignorant cette désorientation passagère, il tendit la main à la jeune femme.
— Cord Maxwell.
— Enchantée, répondit-elle en lui serrant brièvement la main. J’ai besoin de vos services, monsieur Maxwell. Comme vous le savez probablement, mon père adoptif a disparu. J’aimerais que vous m’aidiez à découvrir qui l’a kidnappé et où il se trouve.
Cord ne put dissimuler sa surprise.
— Vous pensiez que j’allais vous demander quoi ? s’enquit-elle d’un air méfiant.
— De vous aider à contester l’accusation de meurtre, répondit-il honnêtement.
Une lueur traversa son regard avant qu’elle ne baisse les yeux. De la colère, peut-être, ou de la résignation. Ou bien les deux.
— Vous êtes donc au courant, murmura-t-elle.
— Oui.
Il décida de jouer la carte de la franchise.
— Votre frère Fowler m’a rendu visite.
— Qu’est-ce qu’il voulait ?
— Que je vous retrouve.
Piper se figea.
— Vous n’auriez pas pu me le dire quand on s’est eus au téléphone ?
— Je pensais qu’on pourrait discuter.
À peine avait-il prononcé ces mots qu’elle fit volte-face. Il la retint par le bras.
— Attendez… 
— Lâchez-moi ou je crie.
— S’il vous plaît ! Écoutez au moins ce que j’ai à dire.
— Lâchez-moi, répéta-t-elle. Vous me faites mal.
Cord doutait que cela soit vrai, mais il la libéra. Aussitôt, elle partit d’un bon pas, avant de se mettre à trottiner. Il la suivit. Dans la file, personne ne fit attention à eux – les gens devaient penser à une querelle d’amoureux.
À présent, Piper courait à pleine vitesse. Elle ne pouvait pas savoir qu’il pratiquait le footing tous les matins et qu’il avait déjà terminé plusieurs marathons…  Plutôt que de la rattraper, cependant, il se contenta de rester à quelques pas derrière elle. Lorsqu’elle s’arrêta devant une BMW blanche pour fouiller dans son sac à main, Cord se glissa entre elle et la portière.
— Dix minutes, c’est tout ce que je vous demande. Je veux juste vous parler.
Elle remonta ses lunettes sur son nez.
— Je ne vois pas à quoi ça servirait. Si vous travaillez pour Fowler, vous ne pouvez pas m’aider.
— Je peux peut-être faire les deux à la fois, répliqua-t-il.
Voilà qui sembla éveiller son intérêt.
— Dix minutes, pas plus.
Elle déverrouilla la voiture et lui fit signe de monter.
— Je vous écoute.
Tandis qu’il s’installait du côté passager, Cord nota qu’elle sentait la pêche. Cela lui fit penser à l’été, sa saison préférée. Il s’imagina en train de mordre à pleines dents dans un de ces fruits bien mûr, avec le jus sucré qui coulait sur son menton…  Pendant ce temps-là, elle l’observait d’un air sceptique, totalement inconsciente de l’effet qu’elle produisait sur lui. Il s’obligea à se concentrer.
— Je vous crois, affirma-t-il. Je me rappelle quand on était gamins, au ranch. Vous étiez incapable de tuer le moindre insecte.
Elle acquiesça sans rien dire. Lui aussi resta silencieux. Sam lui avait appris que la patience résolvait à elle seule bien des affaires.
— Et alors ? finit-elle par demander.
— À quand est fixée votre audience préliminaire ?
— Je n’en ai aucune idée. Ma sœur m’a dit que j’étais censée recevoir la date par courrier. Elle va engager un avocat pour me représenter.
— Fowler est prêt à payer tous vos frais de défense.
— Pourquoi ferait-il une chose pareille ? Marceline et lui ont été clairs : ils sont persuadés que je suis coupable.
— À mon avis, il a mauvaise conscience. Il m’a donné beaucoup d’argent pour que je vous retrouve et que je vous ramène chez vous.
— C’est bon, descendez de ma voiture.
— Mes dix minutes ne sont pas écoulées ! protesta-t-il. Je vous propose un deal : je vous aide à découvrir ce qui est arrivé à Eldridge si vous acceptez de revenir avec moi avant votre audience.
— Comment savez-vous que vous pouvez me faire confiance ?
— Je vous connais depuis longtemps, lui rappela-t-il. Vous n’avez pas pu changer à ce point.
Elle inclina la tête.
— Je ne suis pas une sainte non plus.
Ce serait un péché de l’être avec un corps comme le vôtre, songea-t-il par-devers lui.
— Cela dit, reprit-elle, je n’avais pas prévu de rater l’audience. Je ne ferais jamais ça à TC, à Reid et à Alanna.
— C’est bien ce que j’ai pensé.
Il soutint son regard en s’efforçant d’ignorer le désir qu’elle faisait naître en lui.
— Ce que je vous propose est un accord gagnant-gagnant. Je vous aide à enquêter sur la disparition d’Eldridge, et vous m’aidez… 
Il s’interrompit, peinant à croire qu’il avait failli lui parler de Renee.
— Je vous aide à quoi ?
Cord soupira. Après tout, il pouvait bien le lui dire… 
— Ma sœur est morte il y a deux ans, et depuis j’essaye d’élever ma nièce, Renee. Elle s’est enfuie il y a quelques semaines. Je ne l’ai toujours pas retrouvée.
Elle fronça les sourcils. Cord devinait ce qu’elle pensait.
— Je sais, mon agence a un taux de réussite élevé. Mais ce n’est pas parce que je suis détective privé et spécialiste de la traque des fugitifs que je ne connais jamais d’échecs.
— C’est bon à savoir.
L’ombre d’un sourire passa sur les lèvres de la jeune femme.
— J’accepte, déclara-t-elle après un instant de réflexion. Je vous aide à retrouver votre nièce, vous m’aidez à faire la lumière sur la disparition d’Eldridge.
Ils se serrèrent la main.
— Où logez-vous ? s’enquit-il.
— À l’hôtel Budget Inn, sur l’I-20.
— Allons chercher vos affaires. À partir de maintenant, vous restez avec moi.
— Si vous croyez que vous allez pouvoir me donner des ordres, vous vous trompez.
Il ne put s’empêcher de rire.
— Je vous aime bien, vous savez. Je crois qu’on va bien s’entendre.
— Peut-être. Il n’empêche que je vais commencer par aller faire un tour à la foire. Ensuite seulement, je réfléchirai à votre généreuse proposition de m’héberger.
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Tandis qu’elle parcourait le marché aux puces en faisant semblant de s’intéresser aux articles exposés, Piper s’interrogeait sur l’homme qui la suivait en silence depuis une bonne heure. Avec sa carrure de sportif et sa virilité naturelle, il attirait les regards de nombreuses femmes – et elle les comprenait.
Abstraction faite de ses attributs physiques indéniables, que devait-elle penser de Cord Maxwell ? Certes, ils s’étaient connus étant jeunes, mais tant de choses pouvaient arriver à une personne entre l’enfance et l’âge adulte ! Elle savait en tout cas qu’il avait hérité de l’agence de Sam Ater à la mort de ce dernier, et qu’il avait la réputation d’être un homme fiable et honnête. Après tout, ce n’était pas pour rien qu’elle l’avait contacté.
Pouvait-elle vraiment lui faire confiance, alors même qu’il était censé travailler pour Fowler ? Tout en contemplant un pot de miel d’une magnifique couleur ambrée, elle considéra cette question. Cord l’avait tout de suite informée de son engagement envers son frère, malgré le risque de la faire fuir. N’était-ce pas tout à son honneur ? Piper avait l’habitude de se fier à son instinct, or celui-ci lui soufflait qu’elle n’avait rien à craindre de cet homme.
Comme elle se retournait pour lui annoncer sa décision, elle le surprit à la couver d’un regard incandescent. Un frisson la parcourut.
— Je suis d’accord pour m’installer provisoirement chez vous, lui dit-elle. Vous êtes sûr que ce ne sera pas trop…  intime ?
Il la dévisagea, un sourire aux lèvres.
— Intime ? Vous aurez votre propre chambre et votre propre salle de bains. Nous partagerons juste la cuisine et le salon. Cela ressemblera davantage à une colocation.
Ses yeux ardents disaient tout autre chose…  Piper se sentit rougir.
— Vous avez sans doute raison, répondit-elle. Allons chercher mes affaires, et je vous suivrai jusque chez vous.
Il parut hésiter, comme s’il craignait qu’elle prenne la fuite sitôt qu’elle se retrouverait seule dans sa voiture.
— Ma parole vaut autant que la vôtre, souligna-t-elle, agacée.
— Je suis si transparent ?
— Oui. Vous devez croiser beaucoup de voyous dans votre profession mais, rassurez-vous, je ne fais pas partie de cette engeance.
— Je n’en doute pas.
Ils achetèrent de quoi déjeuner en chemin et se suivirent jusqu’à l’hôtel, où elle récupéra rapidement son sac à dos et paya sa chambre en liquide. Pour la première fois depuis qu’elle avait quitté le ranch, elle ne craignait pas d’être repérée. Au moins, à présent, elle avait quelqu’un de son côté, ce qui était à la fois rassurant et réconfortant.
Elle fut soulagée de découvrir que Cord n’habitait pas en ville ni trop près du ranch de Colton Valley. Ainsi, elle risquait moins de croiser des personnes qui la connaissaient. Quand elle aperçut la maison de Cord, un chalet en rondins à moitié caché par des arbres au bout d’une longue allée, elle ne put s’empêcher de sourire.
— C’est parfait ! s’exclama-t-elle tout haut.
Elle descendit de voiture et le rejoignit devant la porte.
— Qu’est-ce que vous comptez dire à Fowler ? lui demanda-t-elle.
— Rien, pour l’instant. Je ne vais pas lui mentir, mais il n’a pas besoin de savoir que je vous ai retrouvée tant que la date de l’audience n’a pas été arrêtée. Comme la convocation vous sera envoyée au ranch, nous serons obligés d’attendre que Fowler me tienne informé. Ou alors vous contacterez un de vos frères et sœurs. C’est bon pour vous ?
— Ça me va, répondit-elle, rassurée par son honnêteté.
— Par précaution, je vous conseille de garer votre voiture à l’arrière de la maison, ajouta Cord. Ce n’est pas la peine d’attirer l’attention des voisins et des passants.
— Vous avez raison.
Quand elle revint quelques instants plus tard, il l’attendait sur le perron. À peine avait-il ouvert la porte qu’un chien maigre et hirsute vint les accueillir en battant joyeusement de la queue.
— Je vous présente Truman. Vous n’avez pas le droit de dire qu’il est moche.
— Loin de moi cette idée ! répliqua-t-elle en s’agenouillant pour caresser l’animal, qui bavait de bonheur. Il est absolument parfait.
Lorsqu’elle se redressa, elle prit le temps de regarder autour d’elle. Les rondins apparents et le parquet ciré conféraient au chalet un aspect rustique et chaleureux. Sans surprise, la décoration était très masculine – canapé et fauteuils en cuir, tableau réaliste représentant un cerf au milieu d’une forêt…  Tout cela manquait assurément d’une touche de féminité.
En entendant Cord se mettre à rire, Piper comprit qu’elle avait exprimé cette dernière pensée à voix haute.
— Excusez-moi. Parfois je parle sans m’en rendre compte.
— Je sais, vous le faisiez déjà étant petite.
— C’est vrai ?
— Véridique.
Il lui pressa gentiment l’épaule.
— C’est une des qualités que j’ai toujours appréciées chez vous. Vous êtes sans filtre.
Il semblait avoir conservé plus de souvenirs d’elle que réciproquement. De son côté, Piper se rappelait surtout avoir ressenti une profonde compassion pour ce garçon trop souvent livré à lui-même à cause d’un père alcoolique.
— Merci, murmura-t-elle. Alors, où est ma chambre ?
— Suivez-moi.
Ils s’engagèrent dans un petit couloir et passèrent devant une première pièce qui faisait office de salle de musculation. Cord s’arrêta devant la deuxième porte.
— La chambre d’amis est là. N’hésitez pas à apporter autant de touches de féminité que vous le jugerez nécessaire pendant votre séjour, dit-il avec un sourire amusé.
— Je n’y manquerai pas.
— Quand vous aurez fini de vous installer, rejoignez-moi dans la cuisine. Nous avons du travail.
Piper acquiesça, avant de refermer le battant. Pendant un moment, elle resta plantée là comme une idiote, à écouter le bruit de ses pas qui s’éloignaient. Puis elle poussa un soupir et alla ranger le contenu de son sac dans l’armoire. Elle jeta ensuite un coup d’œil dans la salle de bains, qui était petite mais propre et fonctionnelle. Cela ferait l’affaire. Après tout, elle ne comptait pas rester longtemps ici.
Lorsqu’elle entra dans la cuisine, Cord se leva de sa chaise, et elle se surprit à admirer ses épaules larges et musclées. Avec ses cheveux bruns en bataille, il avait un petit air dangereux qu’elle trouvait absolument irrésistible.
— Je vous sers quelque chose à boire ? lui demanda-t-il. J’ai du thé, du café, du Coca… 
— Je veux bien de l’eau.
Tandis qu’elle s’asseyait à table, il alla chercher deux petites bouteilles d’eau dans le frigo, puis revint s’installer en face d’elle.
— Commençons par le commencement, dit-il. Sur la base de quelles preuves la police vous a-t-elle arrêtée ?
— Une chemise ensanglantée retrouvée dans mon armoire.
— Une chemise qui appartenait à Eldridge ?
— Oui. Je la lui avais offerte il y a quelques années pour Noël. Il ne la portait pas beaucoup.
— Quoi d’autre ?
Les yeux rivés sur elle, il but une longue gorgée d’eau. Elle faillit perdre le fil de ses pensées, absorbée dans la contemplation des mouvements de sa gorge.
— C’est tout, pour autant que je sache, répondit-elle.
— Ce n’est pas suffisant. Ils ne vous ont pas soutiré d’aveux ?
Elle laissa échapper un rire sans joie.
— Non, mais ce n’est pas faute d’avoir essayé. Deux policiers m’ont harcelée pendant des heures. À la fin, j’ai failli leur dire ce qu’ils voulaient me faire dire, juste pour que ça s’arrête. Mais je n’ai pas tué mon père ! Il faut qu’ils se remuent les fesses et qu’ils retrouvent le vrai coupable.
Le sourire de Cord l’envoya au tapis. Comment cet homme pouvait-il détourner aussi facilement son attention, au moment où elle avait le plus besoin de rester concentrée ?
— Je suis bien d’accord avec vous, dit-il. Et ils ont forcément d’autres preuves, sinon le procureur n’aurait pas décidé de vous poursuivre. J’ai un ami qui travaille au bureau du shérif. J’essayerai de lui tirer les vers du nez.
— Mon frère Reid était policier, il m’a promis de se renseigner, lui aussi. Parlons de votre nièce, à présent.
— Renee ?
Son visage s’assombrit.
— Vous vous souvenez de ma grande sœur, Denice ?
— Vaguement. Elle était plutôt grande et très jolie, n’est-ce pas ? Et je crois qu’elle aimait bien faire la fête.
— En effet. Avec un père comme le nôtre, ce n’est pas très étonnant…  Quand elle est tombée enceinte, par contre, elle s’est racheté une conduite. Je pensais vraiment qu’elle serait une bonne mère.
Le silence s’étira, lourd de sens.
— Mais ? l’encouragea-t-elle.
— Ça n’a pas été le cas. Elle est restée avec le père de Renee, Joshua, un toxico qui jouait de la basse dans un groupe. Elle a commencé à le suivre en tournée. Vous devinez la suite.
— Que leur est-il arrivé ?
— Denice conduisait sous l’emprise de l’alcool. Joshua et Renee étaient dans la voiture. Elle a pris l’autoroute à contresens. Collision frontale. Les deux adultes sont morts sur le coup. Renee dormait sur la banquette arrière, et heureusement elle portait sa ceinture…  Elle a souffert de plusieurs fractures et d’un traumatisme crânien. Elle est restée à l’hôpital pendant deux semaines le temps que l’œdème cérébral se résorbe. Dès qu’elle a pu ressortir, je l’ai ramenée à la maison. Elle avait seize ans.
— Pauvre gamine, murmura Piper. Ça a dû être tellement dur pour elle.
— Je ne vous le fais pas dire. Le pire, c’étaient les cauchemars la nuit. Elle revivait le moment où elle s’était réveillée dans la voiture accidentée, la tête en bas. Sa mère était morte sur le siège avant, et son père… 
Il se passa une main devant les yeux.
— Bien sûr, je l’ai emmenée voir un psy. Je croyais sincèrement que ça commençait à aller mieux…  Mais peu importe. Il faut à tout prix que je la retrouve. Je n’ai pas réussi à sauver ma sœur, je refuse de laisser tomber ma nièce.
Piper brûlait de se lever pour le serrer dans ses bras, mais elle se retint. Elle ne le connaissait pas assez pour le réconforter de la sorte et, surtout, elle n’était pas certaine de pouvoir maîtriser sa réaction lorsque son corps se retrouverait si près du sien.
— Dites-m’en plus sur elle, demanda-t-elle en tentant de se concentrer sur leur conversation. Qu’est-ce qu’elle aime faire sur son temps libre ? Est-ce qu’elle a des hobbies, des passions ?
À voir son air embarrassé, il n’en savait rien. Elle ferma brièvement les yeux.
— Vous êtes sûr que vous avez vécu deux ans avec elle ?
— J’ai essayé de communiquer, de m’intéresser à elle, se défendit-il. Renee m’a repoussé à chaque fois. Elle n’acceptait pas de devoir vivre avec moi. Le contraste avec le style de vie de ses parents était sans doute trop brutal.
— Désolée, je n’aurais pas dû vous dire ça… 
— Inutile de vous excuser. Je ne cherche pas à me faire plaindre.
— Je comprends ce que vous voulez dire, lui assura-t-elle. Vous ne vous attendiez pas à ce que ce soit aussi difficile d’élever une adolescente.
— Et comment ! Je crois que je l’ai surprotégée. Je ne voulais pas qu’elle reproduise les erreurs de sa mère.
— Et plus vous insistiez, plus elle se braquait, n’est-ce pas ? Elle avait juste besoin d’amour et de reconnaissance. Elle n’a pas compris que c’était votre façon de l’aimer.
— Exactement.
Piper marqua un silence.
— Bon, reprenons : est-ce qu’elle a fini le lycée ?
— Oui.
— C’est déjà bien. Quels étaient ses projets pour la suite ? Elle voulait s’inscrire à l’université ?
— Ça, je n’en sais rien. Je sais juste qu’elle avait un petit boulot en dehors des cours.
Enfin du concret, se dit-elle.
— Que faisait-elle ?
— Elle travaillait comme serveuse dans un restaurant. Ça lui plaisait, et elle était douée. Jusqu’à ce qu’elle se fasse virer.
— Pourquoi ?
— À vrai dire, je ne le sais pas précisément. Elle est peut-être arrivée en retard un matin – je crois que c’est une fêtarde, comme ses parents. Ou alors elle a volé quelque chose.
Piper fut choquée qu’il n’ait pas cherché à en savoir plus.
— Un licenciement, ce n’est jamais bon pour la confiance en soi, fit-elle remarquer. Vous ne lui avez pas demandé ce qui s’était passé ?
— Elle ne voulait pas me parler ! Quand j’essayais de discuter, que ce soit de la météo ou de sujets plus personnels, elle se refermait sur elle-même.
— Et après ses examens ?
— Une fois seulement, elle a évoqué que cela lui plairait d’être barmaid. Je lui ai dit qu’elle n’avait pas l’âge requis, elle a rétorqué qu’il y avait des moyens de contourner ce problème.
Piper poussa un soupir.
— Vous avez parlé à ses amis, je suppose.
— J’ai essayé. Mais elle n’a jamais ramené personne à la maison, et ses collègues n’ont pas su me dire si elle voyait des gens après le boulot.
— La pauvre…  Elle essayait de gérer ses problèmes toute seule.
— Pas forcément. Elle avait peut-être bien des copains, mais du genre pas très fréquentable, comme ceux avec qui ses parents traînaient quand elle était petite. Des dealers et des toxicos, en somme.
Piper secoua la tête.
— Avez-vous déjà envisagé qu’elle ne soit pas du tout comme ses parents ? Elle ne connaît pas la région. Peut-être qu’elle est timide. C’est dur quand on est jeune d’arriver dans une nouvelle ville, dans un nouveau lycée.
— Ça fait deux ans qu’elle est ici. Même le plus timide des gamins se serait fait un copain ou deux depuis le temps. Et puis, pour faire la fête, il faut être plusieurs.
— OK. Vous êtes mieux placé que moi pour le savoir…  Avez-vous rencontré ses professeurs, le conseiller d’orientation ?
— Oui. Ils se souvenaient à peine d’elle, à part sa prof d’arts plastiques qui était intarissable sur son talent.
Là, ils tenaient une piste, songea Piper. La jeune fille se réfugiait sans doute dans sa pratique artistique pour mieux supporter la solitude, comme Piper le faisait avec les vieux meubles qu’elle retapait…  Sans même l’avoir rencontrée, elle se sentait une étrange affinité avec elle.
— Qu’est-ce qui lui plaît ? s’enquit-elle. La peinture ? La sculpture ?
— Aucune idée. En tout cas, la prof a eu l’air surprise qu’elle soit partie. Elle m’a dit qu’avant les examens de fin d’année elles avaient regardé ensemble les écoles d’art dans lesquelles Renee aurait pu s’inscrire.
— Est-ce qu’elle l’a fait ?
— Encore une fois, je ne peux pas vous le dire.
Il détourna les yeux, comme s’il avait parfaitement conscience qu’il aurait dû être capable de répondre. Piper ne le jugeait pas. Elle le croyait quand il affirmait qu’il avait tout essayé.
— Revenons-en à vous, suggéra-t-il, visiblement pressé de changer de sujet. Vous pensez donc qu’on vous a tendu un piège ?
— Je ne vois pas d’autre explication.
— Avez-vous beaucoup d’ennemis ?
Piper réfléchit un instant. Elle ne s’était jamais posé la question.
— C’est possible. J’ai une fâcheuse tendance à dire ce que je pense, et les gens ne sont pas toujours d’accord avec moi.
— Qui avez-vous pu mettre en colère récemment ?
— Fowler et Marceline, mais ce n’est pas nouveau. Je ne peux pas ouvrir la bouche sans les contrarier l’un ou l’autre – surtout ma sœur. Elle adore me répéter que je ne suis pas une vraie Colton.
— Je m’en souviens. Elle était déjà comme ça quand on était petits. Je n’ai jamais compris pourquoi…  Elle non plus, elle n’est pas une « vraie » Colton.
Piper regarda ses mains pour dissimuler son sourire.
— Je crois qu’il n’y a rien de logique là-dedans.
— Qui d’autre ? la pressa-t-il. Si l’on arrive à trouver la personne qui vous a fait ça, on n’aura aucun mal à obtenir votre acquittement.
— J’essayerai de vous faire une liste.
Elle plaisantait à moitié, mais Cord acquiesça très sérieusement.
— Bonne idée. Les listes sont toujours utiles.
Après les accusations blessantes de Fowler et de Marceline, le soutien de cet homme qu’elle connaissait à peine lui réchauffait le cœur.
— Merci, murmura-t-elle. Je vais m’y mettre tout de suite.
— Tenez.
Il lui tendit une feuille et un stylo.
— En attendant, j’ai du travail à faire de mon côté.
— Vous savez, ça ne devrait pas me prendre trop de temps, observa-t-elle. Je n’ai pas tant d’ennemis que ça !
— Une fois que vous aurez commencé à y réfléchir, vous en trouverez sûrement plus que vous ne le pensiez, répliqua-t-il en riant.
Et il sortit de la cuisine, la laissant seule devant sa feuille blanche.
   
   
Piper Colton n’avait pas conscience de sa beauté, songea Cord en se dirigeant vers la grange. Il avait eu l’occasion de fréquenter de belles femmes auparavant, et souvent leurs gestes, leurs sourires, leurs regards étaient soigneusement calculés pour mettre en valeur leurs qualités. Piper, elle, était authentique. Douce et généreuse. Et carrément sexy.
C’était une chance qu’il ait de quoi s’occuper l’esprit pendant une heure ou deux… 
Le vent avait tourné au nord, apportant un air froid. Cord commença par mettre les chevaux à l’abri, en s’assurant qu’ils avaient assez de paille dans leurs boxes. Puis il rassembla ses chèvres et les parqua dans une grande stalle. Après avoir nourri tout ce petit monde, il remplit les abreuvoirs et referma les portes de la grange. Sur le chemin du retour, il récupéra une brassée de bois dans la remise.
Piper s’était installée sur le canapé avec son papier et son crayon, les jambes repliées sous elle. Truman était allongé à côté d’elle, et elle lui grattait distraitement l’arrière des oreilles.
— Je n’ai pas beaucoup avancé, confia-t-elle. Qu’est-ce que vous avez là ?
— Une vague de froid arrive, expliqua-t-il en déposant les bûches devant la cheminée en briques. Ils annoncent les premières gelées de la saison.
— Vous allez faire un feu ?
— Pourquoi pas. Il paraît que les températures vont chuter la nuit prochaine.
— Vous pouvez le démarrer maintenant ?
Captivé par son sourire qui illuminait tout son visage, il marqua un temps avant de répondre.
— Bien sûr.
Quelques minutes plus tard, une belle flambée crépitait dans l’âtre. Les flammes baignaient la pièce d’une chaude lumière orangée.
Cord prit soudain conscience de l’atmosphère intime qu’un simple feu de cheminée pouvait créer par une froide soirée d’automne… 
— Il ne manque plus qu’une tasse de chocolat chaud pour parfaire ce moment, soupira Piper.
— Je dois avoir du cacao en poudre quelque part. Laissez-moi regarder.
Il alla se réfugier dans la cuisine parfaitement éclairée. Que lui arrivait-il ? Ce n’était pas comme s’il n’avait jamais invité de femme chez lui…  Il avait eu plusieurs petites amies depuis qu’il avait acheté cette maison, mais aucune ne l’avait troublé comme Piper le faisait.
C’était étrange tout autant qu’inquiétant. Et très dangereux pour son équilibre mental – ou ce qu’il en restait. Ces deux dernières années, ses émotions avaient joué aux montagnes russes après la mort de Sam puis celle de sa sœur, et l’arrivée de sa nièce dans sa vie. Alors qu’il pensait enfin avoir trouvé un semblant de stabilité, Renee s’était enfuie…  La dernière chose dont il avait besoin, c’était bien d’entamer une relation avec Piper Colton.
Tandis qu’il mettait l’eau à chauffer dans la bouilloire et vidait les sachets de cacao dans deux tasses, il se rappela que la jeune femme était non seulement sa cliente, mais aussi la fugitive qu’il était censé remettre à la police. Elle lui était doublement interdite.
Il versa l’eau bouillante sur la poudre, mélangea rapidement les préparations et emporta les tasses au salon, posant celle de Piper devant elle sur la table basse.
— À la vôtre, dit-il en levant la sienne.
— Merci beaucoup. Je ne voulais pas faire ma princesse… 
Cord réarrangea les bûches dans la cheminée pour ne pas rester planté là, à sourire d’un air niais.
— J’ai un plan, annonça Piper.
Surpris, il lui lança un coup d’œil par-dessus son épaule. Elle lui montra sa feuille de papier, sur laquelle elle avait noté quelques mots.
— Ce ne sont que des idées, pour l’instant.
— À propos de la disparition d’Eldridge ?
— Non. J’ai pensé à certains endroits où on devrait chercher Renee.
— Vraiment ?
Pour se donner une contenance, Cord porta la tasse à ses lèvres et prit une bonne gorgée de chocolat. La boisson était encore brûlante. Il réussit tant bien que mal à l’avaler, la langue et le palais en feu.
Piper parut ne se rendre compte de rien.
— Qu’est-ce qui vous étonne ? s’enquit-elle.
— Je pensais que vous voudriez d’abord régler votre situation.
— On peut mener les deux batailles de front. Venez vous asseoir, que je vous montre.
Alors qu’il se demandait s’il était bien sage de s’installer aussi près d’elle, la sonnette retentit. Truman se précipita vers la porte en aboyant.
— Au pied ! ordonna Cord.
Le chien obéit à contrecœur, et il lui fit signe de rester assis. Puis il regarda à travers le judas.
— Fowler, dit-il tout haut.
Piper bondit du canapé, manquant renverser son chocolat chaud. Cord attendit qu’elle ait filé dans la chambre d’amis pour ouvrir la porte d’entrée.
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— Que faites-vous ici ? demanda Cord, tout en prenant soin de rester dans l’encadrement de la porte pour empêcher Fowler d’entrer.
Ce dernier vacilla légèrement sur ses jambes. Il portait son costume habituel, mais avait desserré sa cravate.
— Je voulais voir si vos recherches avaient avancé, dit-il, l’élocution quelque peu empâtée.
— Vous êtes chez moi, et il est plus de 9 heures du soir. Si cette visite concerne notre contrat, il faudra venir à l’agence aux heures d’ouverture. Je vous conseille d’appeler avant pour prendre rendez-vous, car je suis souvent en déplacement.
— Je sais, mais on était dans le coin, alors j’ai décidé de passer.
On ? Cord jeta un coup d’œil derrière Fowler et repéra sa voiture garée en plein milieu de l’allée. Il ne parvint pas à distinguer s’il y avait quelqu’un à l’intérieur.
— Êtes-vous sûr d’être en état de conduire ? demanda-t-il.
— Ce n’est pas moi qui conduis. C’est Tiffany.
— Je préfère ça. Allez vous coucher, Fowler, je vous contacterai quand j’aurai du nouveau.
Cord commença à repousser la porte, mais l’aîné des Colton glissa sa luxueuse chaussure italienne dans l’embrasure.
— Je vous conseille de retirer votre pied. Je ne voudrais pas vous blesser en refermant la porte.
— Vous n’oseriez pas.
L’arrogance était de retour, typique du Fowler Colton que tout le monde adorait détester.
— Ne me tentez pas, répliqua Cord. Je vais compter jusqu’à trois, et ensuite je fermerai. Un.
— Vous travaillez pour moi, je vous rappelle. J’exige un rapport.
— Vous exigez ? Le mot est mal choisi. Je ne suis pas à votre disposition vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Deux.
— Allez au diable, Maxwell.
— Trois.
Fowler recula son pied si vite qu’il faillit tomber à la renverse. Cord claqua la porte et ferma le verrou. Du salon, il vérifia à travers les lames du store que Fowler remontait bien dans sa voiture. Ce ne fut que quand celle-ci eut disparu dans la nuit qu’il alla frapper chez Piper, Truman sur les talons.
— C’est bon, il est parti, annonça-t-il en passant la tête dans l’entrebâillement.
La jeune femme leva vers lui de grands yeux effrayés. Assise au bord du lit, elle semblait prête à détaler.
— Qu’est-ce que vous lui avez dit ?
— Rien. Je l’ai renvoyé chez lui.
En s’avançant dans la chambre, il s’aperçut que Piper tremblait. Bon sang…  Cela ne lui ressemblait tellement pas, elle qui avait paru jusque-là si sûre d’elle, si culottée !
— Ça va ? lui demanda-t-il.
— Oui, très bien.
— Ça n’a pas l’air, pourtant.
Elle se leva brusquement.
— D’accord, ça ne va pas. J’étais persuadée que vous alliez me trahir.
— Pourquoi aurais-je fait une chose pareille ?
— Parce que vous travaillez pour lui !
— C’est vrai. Mais je vous ai déjà dit que je n’avais pas l’intention de vous livrer à la police tout de suite. Légalement, je ne suis pas tenu de le faire tant que la date de votre audience n’est pas passée. Je ne reviens pas sur mes promesses, Piper. J’ai dit à Fowler que vous seriez de retour avant votre procès, et vous avez accepté cette condition. Tout va bien.
— Vous êtes sûr qu’il ne m’attend pas dehors ?
Cord s’approcha encore.
— Que les choses soient bien claires entre nous : je suis un homme de parole. Je ne mens pas. Si je vous dis qu’il est parti, c’est que c’est vrai.
Elle se détourna avec colère et alla se planter à l’autre bout de la pièce. Truman – le traître – la suivit en remuant la queue.
— Vous venez de vous contredire, lâcha-t-elle tout en caressant la tête du chien. Si vous ne mentez pas, comment avez-vous convaincu Fowler de partir ?
— Il ne m’a pas demandé si je vous avais retrouvée, ou si vous étiez chez moi. Il voulait que je lui fasse un rapport, ce que j’ai refusé. À aucun moment je ne lui ai menti. Vous pourrez toujours compter sur moi pour dire la vérité.
— Crâneur.
N’étant pas certain d’avoir bien entendu, Cord fronça les sourcils.
— Pardon ?
— Je vous ai traité de crâneur.
Elle soutint son regard, la tête légèrement penchée sur le côté. Bon Dieu, elle était adorable avec son visage en forme de cœur, ses yeux d’émeraude bordés d’épais cils noirs et ses cheveux blond et rose dressés en pointes… 
Il ne put s’empêcher de sourire.
— C’est vrai, insista-t-il. Je ne mens jamais.
— Jamais jamais ?
— Non.
— Ça ne doit pas être facile tous les jours, observa-t-elle tout en s’avançant vers lui.
Truman la suivit des yeux avec curiosité.
— Vous m’aimez bien ? s’enquit-elle très sérieusement.
— Oui. Enfin, j’aime bien ce que je connais de vous pour l’instant, précisa-t-il. Pourquoi cette question ?
— Je veux juste voir si vous êtes vraiment incapable de mentir. Est-ce que vous ressentez de l’attirance pour moi ?
— À quoi jouez-vous, Piper ? Vous me draguez ?
— Peut-être, peut-être pas, répondit-elle sans se démonter. J’aimerais savoir à quoi m’en tenir avec vous. Vous n’avez pas répondu à ma question.
Cord se mit à rire – c’était plus fort que lui.
— Il faudrait que je sois mort pour ne pas vous trouver attirante, lui dit-il. Mais ne vous inquiétez pas, ça ne m’empêchera pas de faire mon travail, ni de chercher Renee. Ces deux choses sont trop importantes à mes yeux.
— D’accord. On devrait peut-être aller se coucher pour être en forme demain, alors.
— Si vous voulez.
— Je vais sans doute le regretter, mais… 
Avant qu’il ait eu le temps
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